
Textures
ISSN : 2971-4109
Éditeur : Université Lumière Lyon 2

24-25 | 2021 
Le dépaysement

Introduction
Pascale Tollance, Axel Nesme, Victoria Famin, Fabrice Malkani, Valérie
Favre et Natacha Lasorak

https://publications-prairial.fr/textures/index.php?id=236

Référence électronique
Pascale Tollance, Axel Nesme, Victoria Famin, Fabrice Malkani, Valérie Favre et
Natacha Lasorak, « Introduction », Textures [En ligne], 24-25 | 2021, mis en ligne le
24 janvier 2023, consulté le 02 janvier 2024. URL : https://publications-
prairial.fr/textures/index.php?id=236

Droits d'auteur
CC BY 4.0



Introduction
Pascale Tollance, Axel Nesme, Victoria Famin, Fabrice Malkani, Valérie
Favre et Natacha Lasorak

TEXTE

On pour rait entendre dans le mot «  dépay se ment  » un terme
galvaudé ou quelque peu désuet pour dési gner un plai sant chan ge‐ 
ment de décor et d’habi tudes. On pour rait égale ment l’asso cier à ce
qui est resté long temps le privi lège du voya geur occi dental, libre de
vaga bonder, se délec tant de nouveauté et versant parfois dans le
culte d’un exotisme suspect. À côté de cette version édul corée ou
enchan te resse, il est des récits d’exil, de recom men ce ment ou de
déra ci ne ment qui nous ramènent sans cesse vers le sens premier du
verbe «  dé- payser  » qui garde au préfixe privatif  toute sa force  :
l’arra che ment à son pays et l’arra che ment à soi- même qui en résulte
ne s’envi sagent pas sans une perte qui, si elle peut être féconde, peut
aussi s’avérer destruc trice. Para doxe de notre époque  : le dépay se‐ 
ment s’impose à nous souvent sous une forme brutale, ou demande à
être pensé dans sa bruta lité derrière les présup posés idéo lo giques
qu’il peut véhi culer ; en même temps, à l’ère du virtuel et des dépla ce‐ 
ments qu’il permet dans le « jardin plané taire », à l’ère d’un impé ria‐ 
lisme commer cial et culturel toujours plus puis sant, on est en droit
de se demander si l’expé rience du dépay se ment ne serait pas plutôt
en passe de faire défaut. Entre un arra che ment qui peut se faire pure
violence et, à l’inverse, l’absence d’une véri table épreuve de l’alté rité,
force est de constater que les arts et la litté ra ture conti nuent pour‐ 
tant d’accueillir un dépay se ment multiple et chan geant qu’ils ne se
contentent pas de refléter ou de réfracter, mais qui peut se penser
comme étant au cœur même de la créa tion et de la récep tion
de l’œuvre.

1

Le dépay se ment peut se conce voir comme point de départ, écart ou
écar te ment minimal sans lequel aucun objet ne peut se consti tuer,
sans lequel aucun «  paysage  » ne peut se former. La sépa ra tion du
pays/paysage fami lier pourra se donner à son tour sur le mode d’un
renou vel le ment salu taire qui permet de dessiller le regard. Comment
à l’inverse penser l’effrac tion ou la menace ? Perte, nostalgie, mélan ‐
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colie, frag men ta tion ou désin té gra tion  : autant de moda lités d’un
dépla ce ment qui peut toujours se retourner contre le moi et inter‐ 
roge toute forme d’ancrage premier. On peut aussi examiner la nature
du lien qui se fait et se défait dans le dépay se ment : si l’œil y joue un
rôle fonda mental, c’est bien la dimen sion imagi naire du regard et de
l’image qui s’impose dans ce qui se compose ou se décom pose. On
songera à l’affir ma tion du paysa giste Gilles Clément dans sa Leçon
inau gu rale au Collège de France (2011), « Le paysage c’est ce qui reste
une fois qu’on a fermé les yeux  ». Le dépay se ment met en jeu des
liens invi sibles qui soulignent néan moins à quel point le nouage de soi
au lieu implique le corps tout entier. Comme le suggère Jean- Luc
Nancy dans un essai inti tulé «  Paysage avec dépay se ment  », cette
appar te nance ou cette « prise du lieu et du temps » peut s’éclairer de
la «  décli naison d’un mot  »  :  «  pays, paysan,  paysage  ». Il est alors
loisible de se demander ce qu’il advient lorsque dispa raît celui qui
«  travaille au pays dans tous les sens de l’expres sion » (Nancy) – ce
qu’il advient du paysan mais égale ment du pays lui- même,
«  dépaysé  » à son tour. Pour le paysan, qu’il soit des villes ou des
champs, la résis tance contre la dispa ri tion des traces, des ancrages,
des appar te nances peut- elle coha biter avec la néces sité de sortir
d’un même et unique sillon ? Plus géné ra le ment comment envi sager
la rela tion entre le dépay se ment et la déter ri to ria li sa tion, déter ri to‐ 
ria li sa tion qui, selon Gilles Deleuze, remet en cause les appro pria‐ 
tions et fait bouger les lignes de partage pour créer des lignes de
fuite ?

Si la litté ra ture d’aven ture ou de voyage peut vanter les charmes du
dépay se ment autant qu’en souli gner les limites, le pouvoir qu’a la
litté ra ture de nous dépayser dépasse large ment les confins d’un
genre parti cu lier. L’expé rience de l’étran geté à laquelle ouvre le
dépay se ment tient parfois dans un boule ver se ment des codes de
lecture qui fait vaciller les fron tières entre les genres litté raires aussi
bien qu’entre les arts. Le senti ment de dépay se ment surgit de la plus
intime des façons lorsque ce sont les habi tudes de la langue elle- 
même qui se trouvent bous cu lées à travers un « dérè gle ment de tous
les sens » ou une défa mi lia ri sa tion liée à un simple petit pas de côté :
usage non conven tionnel d’un temps, emploi immo déré ou absence
totale de ponc tua tion, alté ra tion d’un rythme ou d’une rime, modi fi‐ 
ca tion de la graphie d’un mot... On peut s’inter roger sur ce qui donne
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texture au dépay se ment au fil de la lecture : ce qui loin d’une effrac‐ 
tion ponc tuelle donne nais sance à un «  paysage  », s’étale dans une
durée. Ainsi si l’écri ture peut à tout moment provo quer le dépay se‐ 
ment, inver se ment le dépay se ment ne serait- il pas une façon de nous
faire goûter à l’étran geté même de l’écri ture – de nous en livrer une
pure expé rience ?

Aussi bien, par le biais de cette étran geté, est- ce une expé rience du
noma disme et de l’exil de la signi fi ca tion univoque qui se joue dans le
texte dès lors qu’il s’ouvre au travail de la signi fiance et de l’indi rec‐ 
tion comme boule ver se ment des coor don nées linguis tiques qui
permettent au locu teur de se repérer dans le paysage fami lier du
discours à visée commu ni ca tion nelle. Ces effets de déport et de
départ, ces chan ge ments de lieu (de discours) qu’opèrent les tropes
nous invitent à penser les méca nismes de conden sa tion et de dépla‐ 
ce ment qui signalent l’irrup tion de la figure en termes de dépay se‐ 
ment : produire une méta bole, c’est dépayser le sens dit « propre », et
dans le même mouve ment lancer un défi à l’idée d’appar te nance,
instaurer un trouble de l’iden tité de la signi fi ca tion à elle- même.
« C’est seule ment au pays de la méta phore qu’on est poète » écrit à ce
propos Wallace Stevens, qui, dans un texte au titre emblé ma tique
d’«  Ange Entouré de Paysans  », dépeint la méta phore comme cet
«  ange néces saire de la terre  », par quoi il faut entendre le
poème  comme terra  dissimilitudinis baignée par la lumière de la
figure, où les « paysans » ne trouvent leur place qu’en tant qu’ils ont
consenti à leur propre dépay se ment figural. L’énoncé lyrique n’est- il
pas, à ce titre, le lieu où le sujet s’expose à ce qui le clive ou à ce qui
dessine en lui un arrière- pays ou une fron tière du « dedans, région ô
combien sauvage », comme l’écrit Emily Dickinson ?

4

S’il est vrai, comme le suggé rait Barthes, que la critique n’habite pas
tant un pays qu’une zone litto rale entre plaisir du texte et jouis sance
de la lettre, c’est toujours fina le ment une réflexion sur la lecture
qu’engage le concept de dépay se ment. Aux côtés du lecteur, on
trouve égale ment le traduc teur qui, à la lumière des forces contra dic‐ 
toires qui animent sa pratique, peut témoi gner d’une certaine expé‐ 
rience du dépay se ment. Tenta tive d’insérer l’œuvre dans le paysage
de la langue « cible », la traduc tion ne prend- elle pas en compte la
néces sité d’une « épreuve de l’étranger », pour citer Antoine Berman,
autant dire un dépay se ment repro dui sant le geste d’instau ra tion
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d’une langue mineure auquel l’écri vain lui- même se livre ? À ce titre
c’est aussi la ques tion de l’intra dui sible qui se pose  : résis tance au
dépay se ment au nom d’un « génie de la langue » ou bien au contraire
force de dépay se ment qui ne cesse d’être relancée au gré des traduc‐ 
tions qu’il suscite ?

Il suffit, pour commencer, de s’essayer à la traduc tion du mot
«  dépay se ment  » lui- même. Bertrand West phal ouvre notre double
volume en nous entraî nant dans une explo ra tion linguis tique qui dit
bien les limites que l’on rencontre dès lors que l’on traque le « dépay‐ 
se ment » d’une langue à l’autre – limites qui témoignent à elles seules
du carac tère pluriel de ce qui tente de se dire lorsqu’on n’est plus, ou
lorsqu’on ne se sent plus, en son pays. De la nostalgia que ne ressen‐ 
tait pas Ulysse au Heimweh ou à  la Schweizerkrankheit qui affli geait
les merce naires suisses, de  la  saudade au banzo et
jusqu’à l’angoscia territoriale, ce sont autant d’expé riences singu lières
qui se disent à travers chacun de ces mots. Ce tour d’horizon fait
néan moins appa raître des conver gences qui laissent à penser que le
dépay se ment vécu ou vanté comme expé rience délec table est une
inven tion rela ti ve ment récente. Loin du rêve que le « locus horribilis »
puisse simple ment se retourner en « locus amœnus », Bertrand West‐ 
phal se fait l’écho de Giorgio Agamben en souli gnant que l’expé rience
de la défa mi lia ri sa tion peut devenir pour chacun l’occa sion
d’apprendre à vivre dans un «  espace troué  ». L’alté rité terri to riale
n’aurait pas à être syno nyme d’alié na tion mais pour rait conduire « le
citoyen [à] recon naître le réfugié qu’il est lui- même ».

6

L’ensemble des vingt- trois articles réunis ici déploie un vaste pano‐ 
rama au sein duquel le dépay se ment se décline dans une grande
diver sité. Le parcours qui se dessine dans le temps, l’espace, les
formes et les genres inter roge d’abord l’« ailleurs » dont il est ques‐ 
tion dans le dépay se ment. Même dans le cadre d’un récit de voyage
où l’on peut nommer sans diffi culté appa rente cet ailleurs qui est au- 
delà de la fron tière (le Conti nent pour les roman tiques anglais,
l’Orient pour l’anglais Patrick Leigh Fermor qui choisit de rejoindre
Istanbul à pied dans les années 1930), la ques tion demeure de savoir à
partir de quel moment l’on quitte le terri toire du fami lier. Où l’ailleurs
commence- t-il vrai ment  ? Le voyage en terre étran gère peut aisé‐ 
ment devenir une « domes ti ca tion de l’étran géité », il peut s’imaginer
comme « un retour aux origines autant qu’un détour vers l’inconnu »
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comme le montre Béatrice Blan chet qui souligne la diffi culté pour le
voya geur d’échapper à un regard impé rial qui a fait « des terri toires
de l’alté rité un enjeu de savoir et de pouvoir ». C’est déjà bien de cette
diffi culté de se départir de ce que l’on connaît que témoigne «  Le
Récit de voyage des Shelley  », selon Fabien Desset  : ce récit ne se
conçoit pas indé pen dam ment des textes qui le précèdent comme des
attentes de ce ceux à qui il est destiné. Ainsi, même les émotions les
plus intenses, qu’elles soient «  d’émer veille ment  » ou de «  dégoût  »
n’échappent pas entiè re ment à un lexique «  prémâché  ». D’où cette
ques tion qui ne peut entiè re ment trouver réponse  : «  Quelle est la
place de l’Autre ? » dans ces écrits.

Est- ce à dire que le dépay se ment se trouve parfois plus aisé ment en
son propre pays, comme dans cette « autre » Angle terre des années
1830 dont nous parle Hubert Malfray dans son étude du roman
« Newgate » ? Le Newgate, « genre éphé mère » qui plonge dans les
bas- fonds et le monde des bandits de grands chemins témoigne, à
l’orée du roman victo rien, d’une frac ture profonde qui marquera
dura ble ment la société et le roman anglais. Ce sont bien « des enjeux
esthé tiques mais aussi poli tiques et sociaux  » qui se font jour à
travers ce «  décen tre ment du paysage litté raire  » vers des espaces
margi naux et des «  terri toires souvent obscurs et fantas ma tiques  ».
Montrer un ailleurs dont il faut comprendre qu’il est chez soi est
égale ment l’objet du voyage entre pris par l’écri vain James Agee et le
photo graphe Walker Evans lors de la Grande Dépres sion qui frappe
les États- Unis dans les années  30. Là encore il s’agit d’opérer un
décen tre ment qui offre de son propre pays une autre réalité – en
l’occur rence, comme l’écrit Adriana Haben, celui d’une «  pauvreté
abjecte » dont il faut donner à voir, litté ra le ment, le visage. La portée
poli tique du travail entre pris et l’urgente néces sité de témoi gner
donnent lieu ici à un renou vel le ment du genre du docu men taire qui
noue inti me ment expé rience humaine et inno va tion esthé tique. Le
brouillage des fron tières entre l’ici et l’ailleurs se retrouve égale ment
au sein  de  The Shadow  Lines, récit d’«  expa tria tions croi sées  » de
l’auteur indien Amitav Ghosh où le dépay se ment s’inscrit, comme le
souligne Natacha Lasorak, dans un para doxe. « Going Away » se fait
parfois syno nyme d’un effet de déjà- vu, tandis que « Coming Home »
évoque une sensa tion de défa mi lia ri sa tion. Le paysage trouble les
attentes des person nages, déjoue celles des lecteurs et des lectrices

8



Introduction

dans un dépay se ment qui est aussi celui de l’histoire offi cielle dont il
revient à l’écri vain de briser la linéa rité dans un geste conjoin te ment
poli tique et esthétique.

Nombre des articles qui suivent font état d’un dépay se ment forcé où
c’est l’autre – enva his seur ou colo ni sa teur – qui s’invite ni plus ni
moins chez soi. Les « dépaysés » dont nous parlent Johanne Charest,
Claire Omho vère et Sophie Letes sier appar tiennent à ces peuples des
Premières Nations – respec ti ve ment peuple Innu, peuples des prai‐ 
ries du Saskat chewan et commu nauté Haisla – qui n’ont pas seule‐ 
ment été spoliés et déplacés par l’histoire, mais qui se voient en
quelque sorte « dépaysés » une deuxième fois à travers les repré sen‐ 
ta tions d’eux- mêmes ou de leur pays qu’une tradi tion litté raire ou
paysa gère peut véhi culer. L’expé rience de la perte est alors moins
vécue comme priva tion que comme alié na tion face à un « empay sa‐ 
ge ment » imposé (Charest), avec tous les clichés qu’il véhi cule – d’où
cette entre prise de «  dépay sa ge ment  » (Letes sier, Omho vère) à
laquelle se livrent parfois les auteur.es autoch tones. Loin des
paysages convenus, loin des genres bien établis comme le «  roman
des prai ries », l’écri ture s’oriente vers «  l’indé fi ni tion » du lieu (chez
Annette Lapointe), s’écarte d’une «  fami lia rité fantasmée  », notam‐ 
ment celle de « l’Indien écolo gique » (chez Eden Robinson), au risque
de livrer la ques tion de la repré sen ta tion à l’aporie. Dans tous les cas,
on assiste à un geste qui récuse tout ce que la théorie de  la
terra nullius et le fantasme des paysages vierges ont pu occulter –
d’où la tendance à raturer d’une façon ou d’une autre le paysage pour
réins crire une véri table alté rité. En s’instal lant sur les « border lands »
de Gloria Anzaldúa, à la fron tière des États- Unis et du Mexique,
Pascale Guibert  nous entraîne elle- aussi dans un ailleurs incer tain,
dans une « terre ambiguë » où s’agrègent ceux que l’histoire laisse à
sa marge et ce que le discours conso lide comme étant marginal ou
mino ri taire. A travers le texte d’Anzaldúa, nous sommes invités à
penser la fron tière non plus comme entre- deux, mais comme une
zone où les oppo si tions se défont pour laisser place à un paysage
compo site et poly pho nique, en constante trans for ma tion. Le dépay‐ 
se ment devient une «  épreuve absolue  » dans laquelle les repères
sont sans cesse boule versés au sein d’une multi pli cité mouvante
et déconcertante.
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C’est une autre forme de «  paysage dé- composé  » dont nous parle
Philippe Well nitz à travers le roman d’Adolf  Muschg, Heim kehr
nach  Fukushima. L’histoire d’amour qui se déroule au milieu du
paysage anéanti de Fuku shima mêle au plus intime histoire collec tive
et histoire privée  : en même temps que ce parfait ailleurs géogra‐ 
phique qu’est le Japon pour l’Occi dental laisse place au spectre d’un
monde post hu main, le « dépay se ment radical » éprouvé au milieu des
décombres enclenche un jeu puis sant entre pulsion de mort et
pulsion de vie. Seule la rencontre amou reuse du corps de l’autre
semble fina le ment permettre une forme de recom po si tion et de
retour (Heimkehr) vers soi- même dans ce roman. De la « radi ca lité »
du dépay se ment il est égale ment ques tion dans la contri bu tion
qu’Ema Galifi consacre à Isabelle Eberhardt et Albert Camus. Véri‐ 
table « trans for ma tion onto lo gique » qui se fait le signe d’un « arra‐ 
che ment à soi et au monde », le dépay se ment dont Ema Galifi analyse
ici les diffé rentes moda lités en les reliant à « la logique de la conver‐ 
sion » chez Eberhardt et à la « poétique de l’inhu main » chez Camus,
prend la forme chez ces deux auteur.es d’un processus aussi bien
géogra phique qu’exis ten tiel. L’ailleurs si proche, le dépay se ment au
plus intime de soi- même, est aussi ce vers quoi nous entraîne le
récit de A Princesa où le périple erra tique d’une travestie tran sexuelle
retrace l’impos si bi lité de séjourner dans un ici qui n’est pas seule ment
une succes sion de villes et de pays étran gers mais un corps qu’il faut
sans cesse trans former et dans lequel on ne trouve nul repos. Une
autre forme de dépaysagement est ici à l’œuvre : il s’agit de « déter ri‐ 
to ria liser » son propre corps pour le faire échapper aux assi gna tions
iden ti taires ou encore, selon le mot qu’Humberto Fois Braga
emprunte à Derrida, pour se livrer à un processus
«  d’anarchivement  », soit d’anar chie dans les archives. L’autre qui
impose taci te ment ou non sa norme a aussi le pouvoir de toucher au
plus intime de soi dès lors qu’il s’en prend à la langue elle- même. C’est
ce que montre Inge borg Rabenstein- Michel à travers l’expé rience de
défa mi lia ri sa tion qui frappe une jeune fille lorsqu’elle voit sa ville
natale de Vienne tomber aux mains de l’enva his seur nazi. Dans toute
son œuvre, Ilse Aichinger nous parle ainsi d’un « Un- Heimat » qui est
le pays de sa langue mater nelle déna turée. L’autrice n’aura ensuite de
cesse de travailler cette langue au plus près dans la tenta tive de
trouver un nouveau langage, «  parfois hermé tique  », comme s’il n’y
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avait d’autre solu tion que de dépayser davan tage ce qui l’a été pour
retrouver une sorte de terre à soi.

En avan çant dans la rencontre d’un ailleurs toujours plus intime, on
voit que l’étran geté de la langue peut prendre la forme d’une expé‐ 
rience parfai te ment ordi naire vécue au sein même de la langue
mater nelle – l’expé rience d’une diffé rence à soi qui s’éprouve à
chaque mot. Cette étran geté se trouve au cœur de l’expé ri men ta tion
moder niste, dont Amélie Ducroux souligne la « tenta tive de déplacer
le sujet de l’écri ture dans sa propre langue  ». Face à l’alié na tion de
celui ou celle qui pour rait se croire en terri toire fami lier quand il
parle, la poésie s’engage dans une lutte, «  lutte pour faire sens avec
les mots, mais aussi […] lutte pour se défaire du sens des mots et leur
permettre  de re- signifier  ». Dans la poésie du poète espa gnol
Guillaume Carnero, rangé parmi  les Novismos, la poésie creuse là
encore l’abîme de la langue et devient «  espace pour se perdre  »,
selon la formule que Cathe rine Guillaume emprunte à Michel de
Certeau. Dans le même temps, l’écri ture atteint à une singu la rité qui
permet de décrire le mouve ment qui s’engendre comme « dépay se‐ 
ment vers soi  », pour citer le titre même de l’article de Cathe rine
Guillaume. Que dire alors du choix d’écrire dans une langue autre que
sa langue mater nelle, en l’occur rence l’italien pour le poète améri cain
Ezra Pound comme pour Jumpha Lahiri, écri vaine améri caine
d’origine bengali  ? Émilie Georges envi sage diffé rentes lectures
possibles du dépay se ment linguis tique choisi par Pound, lectures
allant du rallie ment idéo lo gique à ce qui serait la quête d’une émotion
dans la matière même de l’autre langue. Dans le cas de Lahiri c’est
bien un voyage vers l’étran geté qui s’esquisse, voyage qui passe par un
jeu trouble avec l’auteur  de L’Homme Dépaysé, selon l’hypo thèse de
Sara Di Balsi, mais qui intrigue plus encore par le choix de s’aven turer
dans une langue que l’autrice dit par ailleurs avoir apprise tardi ve‐ 
ment et non sans diffi culté. Il est alors loisible de se demander, une
fois de plus, si ce n’est pas la force de l’intra dui sible qu’il s’agit de
capter au fil de cette quête. D’une autre façon, la résis tance que peut
offrir la langue étran gère est une ques tion à laquelle on ne saurait
échapper lorsqu’il s’agit de traduire une langue créée de toutes
pièces. Ainsi, Virginie Buhl se penche sur la traduc tion fran çaise
du roman Riddley Walker, et du Ridd leys peak, langue inventée par son
auteur, Russel Hoban, comme pour mieux dépayser ses lecteurs et
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lectrices. L’«  immer sion dépay sante dans un autre espace- temps  »
que propose l’œuvre de science- fiction est accen tuée dans ce cas par
la dimen sion expé ri men tale du texte qui joue à la fois sur ce qui est
iden ti fiable et radi ca le ment autre.

De l’ensemble des articles, il ressort clai re ment que le dépay se ment
n’est pas simple ment l’objet d’une théma ti sa tion mais qu’il constitue la
réponse même que l’écri ture ou l’art donnent à une expé rience –
réponse qui implique à son tour celui ou celle qui reçoit l’œuvre.
L’horizon du lecteur ou de la lectrice n’est d’ailleurs pas unique ment
ce qui est visé mais ce qui est déjà là, inscrit sous la forme d’une habi‐ 
tude ou d’une attente qui déter minent l’œuvre. Que le desti na taire
soit expli ci te ment ou impli ci te ment présent, le dépay se ment est
d’autant plus puis sant qu’il s’ancre dans un terreau fami lier, qu’il se
fonde sur la possi bi lité d’une re- connaissance pour mieux la déjouer.
Marie Laniel montre comment Virginia Woolf choisit de situer son
dernier  texte, Between the  Acts, dans un «  coin de terre  » où une
petite commu nauté assiste au  traditionnel pageant qui rejoue
l’Histoire natio nale. Mais ce lieu est aussi un lieu sans coor don nées,
un lieu « abstrait », où se produit une défa mi lia ri sa tion constante de
ce qu’on croit connaître ou recon naître, et notam ment la langue
« commune », « frag mentée et défa mi lia risée par des effets d’écho et
de juxta po si tion incon grus  ». C’est à travers la force de «  l’absen te‐ 
ment  » et de l’ouver ture à «  l’absen te ment  » – terme emprunté à
Jean- Luc Nancy – que Solène Camus envi sage pour sa part le dépay‐ 
se ment dans son étude  de Wish You Were  Here, roman de l’auteur
britan nique Graham Swift. Le récit nous entraîne sur les pas d’un
paysan litté ra le ment dé- paysé, exilé sur une île où il ne peut pas plus
refaire ses racines qu’il ne peut espérer se retrouver chez lui dans son
Devon natal. Loin des paysages enchan teurs de la pasto rale, le roman
de Swift devient le lieu d’une spec tra lité qui envahit tout le texte et
travaille l’écri ture pour nous laisser entendre « une langue du dépay‐ 
se ment ».

12

À côté des nombreux.ses auteur.es qui s’installent dans un cadre
recon nais sable ou bien iden tifié pour mieux déplacer leur lecteur ou
leur lectrice à l’inté rieur de celui- ci, on trouve ceux et celles qui
jouent en outre de l’asso cia tion et du passage d’un genre, d’une forme
ou d’un médium artis tique à l’autre pour creuser l’écart. Alors que
Pierre Perrault utilise l’image pour arra cher à eux- mêmes des
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hommes trop « paysés par les livres » selon la formule du docu men‐ 
ta riste, Adriana Haben souligne comment James Agee et Walker
Evans combinent récit et image dans un livre, mais en jouant sur la
coupure et la juxta po si tion pour se démar quer volon tai re ment de la
pratique de l’illus tra tion. Aux côtés de l’inter tex tua lité, l’inter mé dia‐ 
lité se trouve à l’honneur chez un poète comme Carnero où le poème
se construit en regard du tableau et où le dépay se ment naît des sauts
et passages entre le visuel et le textuel. C’est à l’inverse le tableau qui
invite l’écrit sur la toile dans l’univers de Cy Twombly, déployant une
véri table réflexion – fût- elle muette – sur l’écri ture. Loin de changer
simple ment de support, le texte dépaysé se donne avant tout comme
le produit d’un geste qui le fait appa raître ou dispa raître, geste de la
pein ture qui peut mettre en avant ce qui résulte ni plus ni moins d’un
« écou le ment » ou d’une « fluc tua tion liquide ». Tantôt lisible, tantôt
porté jusqu’à l’illi sible, le signe linguis tique peut se trouver
« englouti » sur la toile, comme le souligne Frédéric Montégu. C’est à
la maté ria lité même de l’écri ture que le regard dépaysé se trouve
ainsi renvoyé.

Le jeu entre le fami lier et l’incongru que produit le dépay se ment
géné rique trouve une expres sion scénique spec ta cu laire dans l’opéra
de Thomas Adès, The Exter mi na ting Angel, trans po si tion du célèbre –
et on ne peut plus dépay sant – film de Buñuel. Jean- Philippe Héberlé
souligne comment le dépla ce ment sur la scène du huis- clos du film
(huis- clos qui, sur le plan diégé tique, induit une défa mi lia ri sa tion
chez les person nages) est l’occa sion de boule verser les règles opéra‐ 
tiques. Recou rant, entre autres, à des tessi tures ou typo lo gies vocales
surpre nantes, Adès déploie un « éclec tisme musical » qui « (dé)multi‐ 
plie les paysages sonores », et propose au spec ta teur un « nouveau
paysage musical et théâ tral  ». Chez la vidéaste Ailbhe Ní Bhriain,
l’hybri dité triomphe égale ment sur tous les plans  : images et sons
sont retra vaillés pour recon fi gurer un paysage dont les « dimen sions
imagi naires et topo gra phiques » s’entre lacent. Puis sam ment onirique,
mais aussi forte ment poli tique, l’œuvre de l’artiste irlan daise déploie
«  un espace palimp seste hanté tant par l’histoire natio nale et colo‐ 
niale que par le spectre du déra ci ne ment  ». C’est par le biais de ce
que Valérie Morisson appelle une « esthé tique archi pé la gique » que
Ailbhe Ní Bhriain invite spec ta teurs et les spec ta trices à un voyage où
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le ques tion ne ment éthique passe par la créa tion origi nale de
paysages d’une étran geté capti vante et d’une beauté déroutante.

 

Au fil des lectures que nous propose le volume, revient la ques tion du
parcours qui s’effectue à travers le dépay se ment. Où le voyage se
termine- t-il ? Où le lecteur, la lectrice dépaysé.es se retrouve- t-ils en
bout de course  ? Il y- a-t-il un «  re- paysement  » possible  ? Tandis
que  la Princesa de Fernanda Albur querque se voit condamnée à un
voyage sans retour, le rite de passage semble en revanche réussi pour
le voya geur de Patrick Leigh Fermor. Reste tout de même la ques tion
de savoir si, une fois que l’on est « entré » dans le dépay se ment, on
peut véri ta ble ment en ressortir. Ne demeure- t-on pas toujours sur
une ligne de faille, sur un littoral, dans un entre- deux ? La posi tion
«  limi nale de l’insider- outsider  » se retrouve, avec des varia tions,
dans nombre des études qui suivent  : incon for table, instable, incer‐ 
tain ou fuyant, cet «  entre  » se donne aussi comme le lieu d’une
tension, d’une circu la tion ou d’une oscil la tion. Il se pour rait alors que
le dépay se ment soit à cher cher là où début et fin s’estompent ou
s’annulent  : au milieu – d’autant que l’expé rience n’est pas toujours
vecto risée. Dans ce temps et ce lieu de l’«  entre  » où ne subsistent
parfois que le mouve ment et le passage, l’émer veille ment peut
côtoyer la terreur, la contem pla tion tran quille peut faire place au
malaise. Rien, en tout cas, qui n’aura laissé indifférent.
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